










MINUSCULE 2
LES MANDIBULES DU BOUT DU MONDE
Film d'animation de Thomas SZABO et Hélène GIRAUD
France 2018 1h32

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS

Quand tombent les premières neiges dans la vallée, il est 
urgent de préparer ses réserves pour l’hiver. Hélas, durant 
l’opération, une petite coccinelle se retrouve piégée dans un 
carton… à destination des Caraïbes ! Une seule solution : re-
former l’équipe de choc ! La coccinelle, la fourmi et l’arai-
gnée reprennent du service à l’autre bout du monde. Nouveau 
monde, nouvelles rencontres, nouveaux dangers… Les se-
cours arriveront-ils à temps ?
Dans ce second volet de Minuscule, les héros de la première 
aventure (la coccinelle, devenue parent, la fourmi noire et 
l’araignée poilue) se délocalisent en Guadeloupe où les at-
tendent de nouveaux insectes et de nouvelles péripéties. 
Quelques surprises attendent également le spectateur : une 
intrigue plus complexe, avec une interaction plus importante 
entre les humains et les insectes, et un développement en-
core approfondi de la psychologie des personnages.
Hélène Giraud et Thomas Szabo n’ont rien perdu de leur in-
ventivité : qui dit nouvel environnement dit nouveaux spéci-
mens et nouveaux gags, d’une course-poursuite avec une 
mante religieuse vorace à un sauvetage de chenille face à 
une grosse mygale affamée ; mais aussi l’entrevue des cocci-
nelles françaises avec des chenilles urticantes (le film bascule 
dans la dimension fantastique) et leurs semblables guadelou-
péennes, des coccinelles noires tachetées de rouge. Cette 
rencontre conduit le récit vers un dénouement surprenant, 
digne d’une romance en prise de vue réelle, qu’on ne révé-
lera pas. 
Comme dans le volume précédent, tendresse, humour et sen-
sibilité écologique font un parfait cocktail. Enfin, le film innove 
esthétiquement : alors que  La Vallée des fourmis perdues  fil-
mait presque exclusivement les insectes en images de syn-
thèse, Les Mandibules du bout du monde voient apparaître 
bien plus de personnages et de décors humains. C’est que 
Minuscule est hybride, mêlant harmonieusement prise de vue 
réelle et animation. Ce mélange est notamment rendu possible 
par la photogrammétrie, qui permet de reproduire numérique-
ment à l’identique un environnement réel photographié. Le gra-
phisme des décors et des objets et l’animation sont toujours 
aussi précis, détaillés, tout en restant fidèles à l’esprit artisanal 
cher aux réalisateurs – certains décors sont d’ailleurs réalisés 
en maquettes. C’est coloré, original et très sophistiqué. Les 
spectateurs de tous âges ne bouderont donc pas leur plai-
sir en découvrant cette superbe production 100% française.

LA PETITE 
FABRIQUE 
DE NUAGES
Programme de 5 films d'animation
Durée totale : 45 mn sans dialogue

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 / 4 ANS
Tarif unique : 4,5 euros

Vu d’en bas ou vu d’en haut, le ciel est toujours le théâtre de 
spectacles extraordinaires. Que l’on soit un oiseau migrateur, 
un lémurien explorateur, un chasseur d’étoiles ou une petite 
tortue de terre, il est toujours temps de rêver et de partir à la 
conquête du ciel, la tête dans les nuages.

Des vagues dans le ciel – Gildardo Santoyo Del Castillo, 
Mexique, 9 mn
Un oiseau maladroit tombe au sol, il est secouru par une pe-
tite tortue mélomane et découvre avec elle le plaisir de la 
danse sur des airs de jazz ! Aura-t-il un jour envie de voler de 
nouveau avec les siens ?

Petite flamme – Vladislav Bayramgulov, Russie, 8 mn
C’est l’hiver. Un petit garçon se réchauffe au coin du feu 
quand un souffle glacé éteint les braises. Il sort dans la nuit 
étoilée à la recherche d’une petite flamme mais personne ne 
veut l'aider…

Deux ballons, de Mark C. Smith, Canada, 9 mn
Très haut dans le ciel, deux explorateurs font le tour du 
monde en ballon. Après des mois de navigation en solitaire, 
leurs deux dirigeables s’apprêtent à se croiser. Les aventu-
riers vont-ils réussir à se rencontrer, et plus si affinités ?

Citron et sureau, de Ilenia Cotardo, Angleterre, 3 mn
Des oiseaux incapables de voler ? Qu’à cela ne tienne, il leur 
suffira d’inventer une machine volante ! Mais c'est plus facile 
à dire qu'à fabriquer…

Nimbus, de Marco Nick, Brésil, 16 mn
Dans un pays lointain, au cœur d’une forêt, vit Nimbus, un 
chasseur de nuages qui en plus doit cueillir des étoiles pour 
s'éclairer. Mais comment faire comprendre à Nimbus que la 
nature n’est pas un trésor que l’on confisque pour son seul 
usage et que nuages et étoiles ne demandent qu'à retrouver 
le vaste ciel ?
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Sameh ZOABI
Israël 2018 1h40 VOSTF
avec Kais Nashif, Lubna Azabal, 
Maisa Abd Elhadi, Yaniv Biton…
Scénario de Sameh Zoabi 
et Dan Kleinman

Si vous ne ratez jamais l'épisode quo-
tidien de votre soap opéra préféré, ce 
film est évidemment fait pour vous. Si 
au contraire vous détestez le genre, ne 
passez pas pour autant à côté de Tel 
Aviv on fire, comédie alerte qui, en bro-
dant un scénario malin autour d'un im-
probable feuilleton télévisé, nous livre 
une vision on ne peut plus pertinente 
des relations intenables entre Israéliens 
et Palestiniens. 

Nous voici donc en Israël où le célèbre 
soap opéra arabe Tel Aviv on fire est 
suivi assidûment dans toutes les chau-
mières. Ne nous leurrons pas, la plu-
part des spectateurs sont des specta-
trices, pendues à cette intrigue plus que 
rocambolesque qui narre les aventures 
d'une espionne palestinienne, amou-
reuse transie d'un général israélien pen-
dant la Guerre des Six jours, en 1967. 
Salam, charmant Palestinien de trente 
ans quelque peu tête en l'air voire com-
plètement à l'ouest, vit à Jérusalem et 

travaille comme stagiaire sur le feuilleton 
produit à Ramallah par son oncle. Pour 
rejoindre les studios de télévision, il doit 
chaque jour passer par un check-point 
israélien pas franchement commode. Un 
soir, rentrant chez lui avec le scénario du 
dernier épisode sous le bras, il se fait ar-
rêter par Assi, le commandant du poste, 
grand fan de la série. Pour tenter de se 
dépêtrer au plus vite de ce contrôle ino-
piné, Salam joue la carte de la célébrité, 
affirmant qu'il est le scénariste principal 
(alors qu'il n'est que simple conseiller 
sur les scènes en hébreu) et qu'il doit vite 
rentrer chez lui peaufiner le script. Mais 
Assi, dont la femme est encore plus ac-
cro que lui à Tel Aviv on fire, ne compte 
pas en rester là : il saisit le manuscrit, 
décide de le lui rendre le lendemain ma-
tin rempli d'annotations et d'idées de 
son cru pour transformer la série de l'in-
térieur et en faire basculer l'intrigue du 
bon côté, juif plutôt qu'arabe, et soyons 
honnête, un peu aussi pour faire plaisir à 
sa femme. Et là vous vous dites : catas-
trophe…

De retour sur le tournage, surprise ! Les 
idées sont considérées comme géniales 
et Salam se voit confier, à l'essai, le titre 
de scénariste en chef de la série ! Ainsi va 
se créer entre nos deux drôles de com-

pères une relation des plus étonnantes. 
Ils réécrivent le scénario de chaque épi-
sode au check-point, Assi imposant au 
passage quelques lubies personnelles : 
mettre une photo de lui en arrière-plan 
pour que sa femme puisse le voir dans 
un des épisodes…
Jusqu'à ce jour funeste où la chaîne 
de télé annonce la fin prochaine de Tel 
Aviv on fire… Coincé entre le colonel de 
Tsahal, les soutiens arabes et les désirs 
des producteurs, Salam va donc devoir 
puiser au fond de son génie créateur et 
abattre son coup de maître final…

Sameh Zoabi n'a pas choisi la facilité 
en abordant le conflit israélo-palesti-
nien sur un mode comique et pourtant 
ça fonctionne, grâce à un scénario ré-
glé comme une horloge. La mise en 
scène joue habilement des codes du 
soap opéra comme du film à suspense, 
dessine parfaitement ses personnages 
et nous laisse pantois quant à la façon 
dont Salam va se tirer de toute cette 
affaire. En fait la grande intelligence 
du film est de ramener le conflit à une 
échelle humaine. 
Tel Aviv on fire, le feuilleton, joue le rôle 
d'une caricature, jusqu'au moment où il 
renvoie tous les personnages à une vé-
rité qu'ils ne voulaient pas forcément 
voir. Quant à Tel Aviv on fire, le film, il 
nous rend attachants des êtres inca-
pables de s'entendre mais qui se réu-
nissent et vibrent à l'unisson devant un 
programme télé niaiseux… Quand déri-
soire rime avec espoir…

TEL AVIV ON FIRE





J'VEUX DU SOLEIL !
Samedi 6 avril à 11h00, nous vous proposons un temps de discussion aprés la séance.

Film documentaire de 
François RUFFIN et Gilles PERRET
France 2018 1h16 

J'veux du soleil ! Comme d’autres, ja-
dis, réclamaient du pain certes, mais 
aussi des roses. Tout un symbole : non 
seulement de quoi survivre, mais aussi 
la beauté. Ce petit supplément d’âme 
qui permet de se faire une belle vie. 
D’emblée, le film adopte un ton sobre, 
d’une justesse remarquable, avançant 
à tâtons, ne matraquant pas son pro-
pos, n’assénant pas de certitudes. Il ba-
laie d’un revers les clivages stériles dans 
lesquels les médias officiels cherchent à 
enliser le débat. Le film déconstruit de 
façon imparable le discours dominant 
qui paraît subitement tellement plus 
violent qu'un jet de pavé !

Le « gilet jaune » est devenu en quelques 
mois un symbole dont certains abusent 
tel le toréador qui agite un chiffon rouge 
devant le nez d’un gros benêt de tau-
reau. Mais qui sont ceux qui l’endossent 
pour protester au grand jour et parfois 
même jusque dans l’intimité de leur ap-
partement « au cas où » l’on sonnerait à 
leur porte ? Histoire d’assumer jusqu’au 
bout leurs choix et de les défendre fiè-
rement. Des gros molosses ? Oui pour 
certains. Mais il y a aussi des mères de 
famille bien incapables de tordre le cou 
à un canard ou de molester de pauvres 
CRS en tenue de Dark Vador. Des pères 
qui n’en peuvent plus de ne pas pouvoir 
offrir à leurs mômes du pain, et des jeux 
aussi. Des jeunes qui savent déjà leur 
avenir tout bouché avant même d’avoir 
appris à vivre. Des handicapés en fau-

teuil qui ne sauraient rivaliser avec un 
fourgon blindé. On voit bien que tous 
ceux-là se battent à forces inégales et 
que s’ils ont un seul ennemi, « c’est la fi-
nance », pas les humains, pas le pauvre 
gars planqué derrière un uniforme. D’ici 
à ce que les uns et les autres pactisent, 
s’aperçoivent qu’on est tous embarqués 
sur la même galère ! Mais c’est une autre 
histoire…
Le film raconte tout haut ce que l’on sait 

ici-bas : derrière chaque gilet jaune, il 
y a un cœur qui bat. François Ruffin et 
Gilles Perret partent à la rencontre de 
ces histoires particulières, de ces gens 
normaux aux parcours différents, désor-
mais unis par le même ras-le-bol, sous 
la même bannière. Avec eux, on rend 
visite à cette France défigurée par les 
zones commerciales, ses habitants qui 
non seulement se lèvent tôt, mais se font 
humilier par l’hypocrisie arrogante d’un 
pouvoir qui leur vomit qu’ils n’ont qu’à 
traverser la rue pour trouver un boulot. 
On part en quelque sorte à la rencontre 
de nous-même. Et c’est absolument ré-
jouissant !
Les ronds-points deviennent des lieux 
d’échange, de dignité retrouvée, des 
espaces publics qu’on se réapproprie. 
On y recrée les agoras que les gouver-
nements successifs ont essayé de ré-
duire au silence, mutilant systématique-
ment les lieux de convivialité, les laissant 
dériver en espaces marchands. C’est 
comme une traînée de poudre jaune au 
fond des cœurs, comme une lueur d’es-
poir. Désormais c’est l'humain avant 
tout, l’humain la vraie richesse. C’est 
la fraternité retrouvée… et c’est super 
émouvant.

Alors n’hésitez pas : offrez une place à 
vos voisins pas convaincus, à ceux qui 
n’osent pas s’arrêter aux ronds-points, 
à ceux qui croient qu’on ne peut rien y 
changer…



Dans toutes les salles de la 
ville d’Avignon ces rencontres 
professionnelles ont pour 
objectif de présenter des 
films aux responsables 
de salles de cinéma de 
France et de Navarre… 
et espérer qu’elles et 
ils les programment 
et les défendent lors 
de leurs sorties.

Si ces films peuvent être 
parfois à gros budget et 
principalement destinés 
aux salles commerciales, 
un certain nombre, et entre 
autres des premiers films, 
s’adresse surtout aux salles 
art et essai. Nous saisissons 
donc cette opportunité pour 
vous présenter, en avant-
première, les films que nous 
sortirons dans les semaines 
ou les mois à venir.

Mais plus que cela 
et cerise sur le gâteau, 
les avant-premières 
seront accompagnées 
par les réalisatrices et 
réalisateurs, comédiennes 
et seront l’occasion de 
plonger pendant quelques 
jours dans l’actualité du 
cinéma français. 

La place est à 5€ ou un 
ticket d’abonnement Utopia 
et vous pouvez les acheter à 
Utopia Manutention à partir 
du 6 mars.

9e Rencontres    cinématographiques du Sud du 18 au 22 mars



9e Rencontres    cinématographiques du Sud du 18 au 22 mars
Avant-première le lundi 18 mars à 20h00 en 
présence des réalisateurs. Le film sortira le 
27 juillet. Achetez vos places à partir du 6 mars.

LOURDES
Thierry Demaizière, Alban Teurlai
France 2019 1h30

Il est surprenant que ces deux réalisateurs qui nous proposent 
tour à tour des films aux sujets aussi divers et variés que sont 
Rocco Siffredi (Rocco 2016), l’Opéra de Paris avec Benjamin 
Millepied (Relève : histoire d’une création  2016) nous reviennent 
aujourd’hui avec ce très beau documentaire sur Lourdes.

Le rocher de la Grotte de Lourdes est caressé par des dizaines 
de millions de personnes qui y ont laissé l’empreinte de leurs 
rêves, leurs attentes, leurs espoirs et leurs peines.  À Lourdes 
convergent toutes les fragilités, toutes les pauvretés. Le sanc-
tuaire est un refuge pour les pèlerins qui se mettent à nu, au 
propre – dans les piscines où ils se plongent dévêtus – comme 
au figuré – dans ce rapport direct, presque charnel à la Vierge.

Thierry Demaizière et Alban Teurlai sont allés à la rencontre de 
ces pèlerins, qu’ils soient hospitaliers ou malades, gitans, mili-
taires ou prostitué(e)s. Ils ont écouté leurs prières murmurées et 
leurs vies abimées par l’épreuve. Bien au-delà de la foi, ils ont 
filmé Lourdes comme un grand théâtre anthropologique où se 
croisent des histoires bouleversantes.
C’est le premier documentaire réalisé sur Lourdes qui ne parle 
pas de l’aspect mercantile de la ville mais qui essaie de percer 
le secret des prières que l’on vient demander à la Vierge. 
Lourdes, c’est d’abord la foule mais c’est à travers des mo-
ments d’intimité avec les gens, leurs conditions humaines mais 
aussi le mystère de la foi qu’ils ont voulu faire pénétrer le grand 
public dans cet univers souvent ignoré où on peut croiser toute 
l’humanité.

Avant-première le mercredi 20 mars à 20h00 
en présence du réalisateur Antoine Russbach.
Le film sortira cet automne.
Achetez vos places à partir du 6 mars.

CEUX QUI TRAVAILLENT
Antoine RUSSBACH
Suisse/Belgique/France 2019 1h42
Avec Olivier Gourmet, Adèle Bochatay, Delphine Bibet...

Cadre supérieur dans une grande compagnie de fret maritime, 
Frank consacre sa vie au travail. Alors qu’il doit faire face à une 
situation de crise à bord d’un cargo, Frank, prend - seul et dans 
l’urgence - une décision qui sera lourde de conséquences…
Profondément ébranlé, trahi par un système auquel il a tout 
donné, le voilà contraint de remettre toute sa vie en question.
Pour Frank (Olivier Gourmet, toujours aussi magistral), il existe 
deux factions opposées et incompatibles : « ceux qui tra-
vaillent » et ceux qui, au contraire, ne font que profiter d’un 
bien-être. Ses enfants font indéniablement partie de cette deu-
xième catégorie. Ce sont de jeunes privilégiés qui ne se pré-
occupent que du dernier modèle de smartphone ou de la pro-
chaine fête branchée à laquelle ils vont participer. L’absence 
du père, toujours au travail, est pour eux compensée par un 
bien-être matériel de façade, sorte d’anti-dépresseur capita-
liste qui engourdit l’esprit. Sauf pour sa cadette, Mathilde, qui 
lui porte un amour inconditionnel et qui peut-être le sauvera ?

« Je me suis intéressé aux gens qui travaillent dans les bureaux 
et qui gèrent le fret maritime. Ils sont au cœur de ce système, 
mais ils n’ont qu’un rapport virtuel avec ce monde. C’est du 
capitalisme pur et dur, dans toute sa splendeur et sa violence. 
Un des points de départ du scénario était l’aliénation au tra-
vail, dans ce cas, celle des cols blancs, qui n’est pas un point 
de vue traditionnel du cinéma social. On attend d’employés de 
bureau qu’ils soient leur propre patron en leur faisant miroiter 
qu’ils font partie de la classe dominante, alors qu’en réalité ils 
sont tout aussi fragiles et vulnérables que les autres. […] 
« Je cherche à ce que le spectateur ne se repose pas sur ses 
idéologies dogmatiques, ses croyances, ses habitudes, mais 
qu’au contraire, il soit dérangé dans sa vision du capitalisme 
quelque soit son orientation politique. Je souhaite que ce film 
interpelle tout le monde » nous dit Antoine Russbach. 
Et pour ce qui est d’interpeller, nous vous confirmons : c’est 
réussi !



  
VENDREDI 22 MARS 2019 20H30

OPÉRA CONFLUENCE - AVIGNON

www.orchestre-avignon.com - 04 90 14 26 40 

  
Liszt
Malédiction pour piano et orchestre à cordes
Chopin
Concerto pour piano et orchestre n° 2 
en fa mineur
Mendelssohn
Symphonie n° 1 en ut mineur

DIRECTION MIGUEL CAMPOS NETO
PIANO NATACHA KUDRITSKAYA
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FACETTES DU PIANO 
ROMANTIQUE

BOHEMIAN 
RHAPSODY
Bryan SINGER USA 2018 2h15 VOSTF
avec Rami Malek, Gwilym Lee, 
Lucy Boynton, Ben Hardy, Joseph 
Mazzello, Aidan Gillen…
Scénario d'Anthony McCarten

OSCAR 2019 DU MEILLEUR ACTEUR 
POUR RAMI MALEK

Pour y trouver son compte et même y 
prendre un vrai plaisir, il faut prendre ce 
Bohemian Rhapsody pour ce qu’il est, 
une fiction qui va parfois vite en besogne, 
fait des impasses, raconte une his-
toire, l’enjolive où il faut, rabote certains 
angles, en met d’autres en valeur, par-
sème la vérité d’anecdotes piquantes…

Rami Malek campe un Freddie Mercury 
(né Farrokh Bulsara en 1946 dans le pro-
tectorat de Zanzibar) touchant, plein 
d’humour, tout à la fois puissant et fra-
gile. Le film nous plonge dans ses ori-
gines culturelles, cultuelles, sociales, 
familiales, avant qu’il ne devienne une 
icône intouchable. Une vie qui démarre 

comme un conte de fées : le petit canard 
atypique, parfois malmené, découvrira 
bientôt qu’il peut déployer des ailes de 
cygne.
On entend le mal-être de Freddie qui lui 
collera toujours aux basques, ses incerti-
tudes, son besoin de se sentir aimé, mais 
ce qu’on voit surtout, c’est sa part lumi-
neuse, sa force vitale époustouflante, 
son côté visionnaire, analytique. On se 
régale de découvrir son entourage, les 
membres du groupe Queen en action, 
leur symbiose, leurs agacements aussi.

MONSIEUR
Écrit et réalisé par Rohena GERA
Inde 2018 1h39 VOSTF
avec Tillotama Shome, Vivek Gomber, 
Geetanjali Kulkarni, Rahul Vohra, 
Divya Seth Shah…

Ne reniant nullement les codes du ciné-
ma populaire indien, Monsieur en élar-
git le champ, s’attaque en douceur aux 
carcans de la société indienne contem-
poraine dans un remarquable équilibre 
entre compréhension et dénonciation 
des traditions.

Quand Ratna arrive à Bombay, c’est 
comme une bouffée d’incognito salu-
taire pour la villageoise qu’elle a toujours 
été, habituée à être en permanence re-
gardée et jugée. Arriver dans l’immense 
capitale du Maharashtra procure dès 
lors une véritable sensation de liberté. Ici 
une veuve pas trop éplorée (mariage de 
raison oblige) peut remettre des bijoux 
sans passer pour une dévergondée… 
Mais l’anonymat offert par cette grande 
marée humaine ne résout pas tout. Il y 
a au moins une chose à laquelle nul 
n’échappe : sa condition sociale.
Mais Ratna est loin d’être une victime 
soumise. Sous ses dehors dociles se 

cache une volonté inflexible qui va pro-
gressivement attirer l’attention de son 
nouveau maître, Ashwin. Bel homme 
languide, il est le fruit d’une classe su-
périeure qui persistera toujours à mépri-
ser les humbles, souvent en toute bonne 
conscience.

Ce qui va faire la différence, c’est l’intel-
ligence vive de Ratna. Elle observe, ana-
lyse et finit par comprendre son patron à 
demi-mots, à percevoir son profond dé-
sarroi de privilégié coincé dans une vie 
qu’il n’a pas choisie…



Jeremiah ZAGAR
USA 2018 1h34 VOSTF
(anglais, espagnol)
avec Raul Castillo, Sheila Vand, 
Evan Rosado, Isaiah Kristian…
Scénario de Jeremiah Zagar 
et Daniel Kitrosser, d'après le roman 
de Justin Torres, Vie animale 
(Editions de l'Olivier ou format 
poche chez Points Seuil)

L’histoire se déroule dans un monde de 
jeunes garçons, mais les filles pourront 
s'y reconnaître, le propos a une force, 
une subtilité qui touche à l'universel, 
à l'organique. Jonah, Manny, Joel ont 
presque la même taille, trois frères unis 
dans la vie comme les mousquetaires, 
pour les meilleures blagues comme pour 
les pires bêtises. Gueules d’anges des-
tinés à être déchus. C’est simple, on di-
rait des triplés. Cheveux ras, teints mé-
tissés, paires d’yeux qui pétillent. C’est 
par ceux de Jonah qu’on pénètre dans 
leur histoire, par la porte dérobée de son 
jardin secret, qu’il protège jalousement, 
même de ses propres frangins. Le soir 
venu, quand plus rien ne bouge dans 
la modeste maisonnée, il ouvre en ca-
chette une sorte de journal intime, qui 
l’aide à extérioriser ses sentiments, à les 
dominer, à expulser la violence accumu-
lée. C’est comme une BD quotidienne, 
pleine de poésie, de fougue et de rage 

contenues.
Certes, nul doute ici que tous s’aiment… 
à leur manière. Mais tous subissent la 
relation orageuse de Paps (leur père) 
et Ma (leur mère). Le quotidien de ces 
deux-là a décidément tout d’une mon-
tagne russe et on sent que ce n’est pas 
nouveau. Toujours les mêmes scènes 
qui ont un goût de réchauffé. Prompts 
à se déchirer, à hurler, à cogner dans les 
portes… Plus prompts encore à se rabi-
bocher, tels deux naufragés de la vie qui 
n’auraient pas d’autre bouée de sauve-
tage. Ils sont tout l’un pour l’autre, autant 
qu’ils ne sont rien. Étaient-ils simple-
ment préparés à devenir parents ? À les 
voir, on n’y croit pas un seul instant. Rien 
de stabilisant, rien de sécurisant. Tant et 
si bien que leurs gamins se sont forgés 
à l’art de la débrouille et pas uniquement 
dans la cuisine. Et puis, surtout, ils ont 
appris à s’évader loin dans leurs rêves, 
à se tenir chaud mutuellement. Quand 
ça barde, ils se confectionnent un nid 
de fortune, blottis comme d’infortunés 
oiseaux, entonnant une litanie protec-
trice connue d’eux seuls : « Nous fa-
mille, corps chaud, corps chaud, corps 
chaud ». Un véritable rituel intime, créé 
sur mesure, comme pour se rassurer le 
temps que la tempête s’éloigne une fois 
de plus. Un rituel avant que la suivante 
ne revienne. Encore tout petits, mais dé-
jà fatalistes. 

Si Jonah a neuf ans, les deux autres 
ne sont pas loin devant ou derrière. 
Dans les premières phrases de son ré-
cit fort simple, fort beau, on perçoit 
aussi comme une espèce de nostal-
gie  : «  Quand nous étions frères nous 
voulions plus, plus de bruit, plus de 
muscles  »… Comme si leur tribu était 
amenée à se dissoudre. Ou tout simple-
ment l’âge adulte à les attraper et puis 
les séparer…
Mais peut-être est-ce tout autre chose. 
Progressivement, l’univers riche et oni-
rique de Jonah semble prendre plus 
de place ainsi que son nouveau copain 
Dustin, un blondinet toujours rivé à ses 
écrans. Il est le plus grand, celui qu’on 
bade, qui sait des choses qu’on n’aurait 
pas imaginé… Pour Manny et Joël, cela 
sonne comme une trahison. Tandis que 
Paps, las de s'entre-déchirer avec Ma, 
vient de mettre les voiles, une fois de 
plus… Mais il revient toujours.

C’est un très beau regard sur l’enfance 
malmenée, qui construit une forme de 
résilience, de rempart imaginaire pour 
se protéger. La manière de tourner est 
modeste, comme le milieu décrit. La ca-
méra observe le monde à niveau d’en-
fant, adoptant des angles qui nous 
montrent les choses comme par leur re-
gard. La grande force du film repose sur 
les épaules des enfants acteurs, formi-
dables, en particulier Evan Rosado qui 
interprète Jonah… Juste et poignant, le 
scénario est parcouru par ce souffle vi-
vifiant et léger propre à l’enfance qui lui 
donne un charme bouleversant.

WE THE ANIMALS



« Accord’amours et quelques autres poèmes quasi-érotiques »
1er mars à 18h à Arles - Galerie Aux Arts Exetera, place Voltaire, (Salon du 

livre d’Arles), 9 mars à 14h à Velleron - Maison des Associations. Lecture de 
poèmes écrits et dits par Simone Molina, avec Pierre Fayolle à la contrebasse. 

Conversation avec le public et dédicace des ouvrages de Simone Molina.

Séance unique lundi 18 mars 
à 18h30 dans le cadre des 
Semaines d’Information de la 
Santé Mentale. Seront présents 
des représentants d’associa-
tions concernées par ce thème, 
du Conseil Local de Santé 
Mentale, de la Maison dépar-
tementale des Personnes han-
dicapées de Vaucluse. Cette 
projection sera le premier évè-
nement qui va ouvrir le pro-
gramme des 15 jours suivants, 
du 18 au 31 mars.

ÉTOILE BIPOLAIRE
Caterina PROFILI
France 2014 1h02

« À chaque fois, je me suicide aux 
médicaments. Ça me plaît. Je trouve 
que c’est une bonne manière de faire 
un bon cadavre. C’est propre, c’est 
bien. » Quand elles sont ensemble, 
Caterina, Laurence et Frédérie se ra-
content leurs tentatives de suicide 
comme d’autres parleraient shop-
ping et peines de cœur. 
Être bipolaire, selon ceux qui en 
souffrent, c’est passer du paradis 
en phase maniaque à l’enfer du sta-
de dépressif. Avec, comme seul 
parachute de secours, un cock-
tail chimique de médicaments as-
sommants. Entre Venise et Paris, 
ce documentaire suit la ténébreuse 
Laurence, la solaire Frédérie, diag-
nostiquée « psychomaniaque dé-
pressive à troubles bipolaires avec 
épisodes submaniaques à tendance 
agressive », mais aussi Louis qui, 
barricadé dans sa chambre, refuse 
de s’alimenter.
Michel-Ange, Hemingway, Lincoln, 
Rachmaninov, Virginia Woolf…  : ar-
tistes ou hommes d’État, nombreux 
furent les grands de l’Histoire à souf-
frir de troubles bipolaires, maladie 
aujourd’hui encore mal connue et 
mal diagnostiquée. Partant de son 
expérience personnelle, la réalisa-
trice italienne s’attache à des héros 
plus anonymes, nous entraînant avec 
humour et tendresse dans la fanfare 
joyeuse et cacophonique d’un cer-
veau bipolaire, où des méduses mul-
ticolores côtoient des poupées sui-
cidaires sur des symphonies dirigées 
par un Toscanini enragé. 

En partenariat avec le Point de Capiton, séance unique
le samedi 16 mars à 10h30 suivie d’une rencontre 

avec Caroline Renard, Professeur de cinéma à l’Université de 
Marseille et Simone Molina, Présidente du Point de Capiton, 

responsable de ECRPF/Interstisse. Nous clôturerons la trilogie avec 
D’une Langue à l’autre et Vaters land, le samedi 27 avril.

LANGUE SACRÉE, LANGUE PARLÉE

Nurith AVIV
France 2008 1h13 VOSTF 

C’est donc à rebours que nous abor-
dons la trilogie de Nurith Aviv qui met en 
scène une langue, l’hébreu, en l’interro-
geant sous divers angles, tout à la fois 
poétique et politique, religieux et pro-
fane. Après Traduire qui donnait la pa-
role à des traducteurs de différents pays, 
Langue sacrée, langue parlée dresse le 
portrait de treize écrivains et artistes, nés 
en Israël, expliquant leur rapport intime 
avec l’hébreu. 
Comment s’est construite cette langue, 
destinée aux prières et aux livres sa-
crés, qui ne se parle pourtant que de-
puis la fin du xixe siècle pour des rai-
sons politiques  ? C’est tout l’enjeu de 
ce documentaire passionnant qui tente 
de reconstituer le fil d’une langue per-
due, retrouvée, revue et corrigée. Parmi 
les témoignages, certains évoquent une 
tension, un conflit entre écouter et parler, 
entre l’archaïque et la modernité quand 
d’autres parle de « gestation infinie des 

mots ». Chacun se pose comme chirur-
gien, psychanalyste de sa propre langue, 
et cherche à l’ausculter, la déformer, la 
confronter, la sublimer. En somme, la 
comprendre.  

Entre chaque entretien, Nurith Aviv in-
sère des travellings, dénués de tout ba-
vardage, comme une respiration, en 
hommage à Alexandre Promio, opéra-
teur des Frères Lumière, et inventeur du 
fameux procédé en 1897. Une date clé, 
puisque le monde pourra voir les pre-
mières images de la Palestine (le train 
qui relie Jérusalem à Jaffa qui fait l’ou-
verture du film), l’année également du 
premier congrès sioniste convoqué par 
Théodore Herzl, en allemand. À la mort 
de son père, Sigmund Freud entame 
quant à lui en 1897, la réflexion qui va 
aboutir à L’Interprétation des rêves. Au 
commencement, il y aurait donc, se-
lon la cinéaste, « trois manières d’écrire 
les  rêves » : la France et le cinéma, l’Al-
lemagne et le sionisme, la naissance de 
la psychanalyse et… le deuil du père.



Benoît JACQUOT
France 2019 1h38
avec Vincent Lindon, Stacty Martin, 
Valeria Golino, Julia Roy, Nancy Tate, 
Anna Cottis…
Scénario de Chantal Thomas 
(dont Jacquot a adapté récem-
ment le roman Les Adieux à la 
reine), Jérôme Beaujour et Benoît 
Jacquot, d’après Histoire de ma vie, 
de Giacomo Casanova

A l'origine de ce projet singulier, il y a les 
mémoires de Giacomo Casanova, écrits 
dans la langue de Molière qui n'était 
pourtant pas la sienne et découverts par 
Benoît Jacquot alors qu'il a vingt ans à 
peine. Cette œuvre le marqua profon-
dément, au point de devenir comme 
un compagnon secret de sa route artis-
tique, jusqu'à devenir aujourd'hui (en-
fin ?) la source d'inspiration directe d'un 
film. Dans ce texte, Casanova évoque 
avec sincérité sa vie, ses rencontres, ses 
voyages (l'histoire a retenu le grand sé-
ducteur, mais il était avant tout un véri-
table aventurier) mais Jacquot a décidé 
de s'attacher à un épisode plus particu-
lièrement marquant : sa rencontre avec 
une jeune femme, La Charpillon, qui res-
tera son dernier et peut-être son seul et 
unique amour. 

Nous sommes dans les années 1760. 
Casanova, connu pour son goût du plai-
sir et du jeu, doit s'exiler à Londres. 
L'homme a atteint cet âge de maturité 
où plus rien ne semble l'effrayer et s’ac-
commode volontiers de cette nouvelle 
escale dans une ville qu'il connaît peu 
et dont il ne parle pas la langue. Mais 
comme tout aventurier qui se respecte, 
il a dans chaque port quelques connais-
sances qui vont lui permettre de tenir 
son rang et le train de vie qui va avec : 
dîners mondains, bals plus ou moins 
clandestins et autres parties de jeux de 
hasard. 
Il rencontre ainsi, et à plusieurs reprises, 
une jeune fille mystérieuse dont il va 
s'éprendre et qu'il va vouloir conqué-
rir. Mais cette courtisane, dont cha-
cun sait ici qu'elle peut être à tout le 
monde, va se dérober à chacune de ses 
avances, distillant dans les jeux com-
plexes de la séduction un venin trou-
blant dont l'homme aux « cent quarante 
deux conquêtes » (c'est ce qu'il prétend 
dans ses mémoires) ne va pas sortir in-
demne. Elle lui lance un défi : elle veut 
qu’il l’aime autant qu’il la désire. Au nom 
de sa liberté, de l’idée qu’elle se fait 
d’elle-même, La Charpillon va décider 
que cet homme qui les possède toutes 
ne la possèdera pas, elle. À charge pour 

lui de comprendre alors que ce qu'elle 
veut, ce ne sont pas les caresses ni la 
passion charnelle, mais bien l'essence 
même de l'amour, un sentiment noble 
et pur, le seul finalement qui vaille d'être 
vécu, et que Casanova n'a peut-être ja-
mais encore éprouvé. 

Casanova, c'est Vincent Lindon, qui 
s'est glissé dans le costume avec son 
charisme animal et porte merveilleuse-
ment la lassitude que l'on perçoit dans 
le visage, dans les yeux de cet éternel 
voyageur arrivé peut-être au seuil de sa 
dernière grande épopée. Il a le rugueux 
du baroudeur et les gestes délicats de 
l'homme habitué aux salons, aux so-
nates, aux pas de danse sur des par-
quets vernis. 
La Charpillon, c'est la délicieuse Stacy 
Martin, minois enjôleur qui cache très 
bien son jeu et dont la silhouette fragile 
révélera une maturité et une détermina-
tion de feu. 

Et parce qu'il est un réalisateur qui aime 
et qui sait magnifiquement filmer les 
femmes, Benoît Jacquot ajoute sa petite 
touche personnelle avec un personnage 
secondaire mais très important dans 
la construction de sa narration. Cette 
jeune et jolie femme qui déboule au tout 
début du film dans le salon sombre où 
un Casanova vieillissant écrit ce que l'on 
imagine être cette fameuse Histoire de 
ma vie et viendra recueillir son témoi-
gnage, c'est sans doute un alter ego fé-
minin de Jacquot lui-même…

DERNIER AMOUR



Écrit et réalisé par Natalya 
MERKULOVA et Aleksey CHUPOV
Russie 2018 1h44 VOSTF 
avec Evgeniy Tsyganov, Natalya 
Kudryashova, Yuriy Kuznetsov, 
Pavel Maykov…

Surprenant, le film l’est plus encore 
que l'homme de son titre, sans nul ef-
fet de manche superfétatoire, sans fard, 
contrairement à son protagoniste. Rien 
de clinquant, tout y est sobre, pourtant 
on en ressort un peu abasourdis, dérou-
tés et plein de questionnements intro et 
rétro-spectifs. C’est qu’il pénètre profon-
dément dans les strates d’une société 
conservatrice rétrograde et de ses inco-
hérences.
Les étendues sibériennes, à perte de vue, 
ne laissent guère envisager le sentiment 
d’enfermement que l’on peut ressentir 
à l’intérieur des communautés qu’elles 
abritent dans la lumière pauvre de l’hi-
ver. C’est qu’ici, dans ce climat rude, 
on peut difficilement survivre sans les 
autres. Pourtant les gens du coin ne sont 
guère tendres. C’est un monde de chas-
seurs, de bûcherons, d’anciens exilés et 
criminels à la gâchette rapide, du moins 
on l’imagine. Ils ont le geste rugueux au 
travail comme en amitié, la descente ra-
pide question Vodka quand il s’agit de se 
réchauffer ou de montrer qu’on n'a pas 
froid aux yeux. Egor Korshunov, dans 
cette peinture naturaliste, ne dépare pas. 
Il suffit de le voir mettre une poignée de 
braconniers en déroute, seul dans l’im-
mense forêt, pour constater qu’on n’a 
pas affaire à un couard. Sur lui on peut 
compter, solide comme un roc immuable. 
Mais ne croyez pas qu’il soit bourrin, loin 
de là. Ce beau gosse bien charpenté est 
tout à fait tendre et attentif aux siens, 
dans l’intimité de son foyer. Bon père 
pour son fiston, bon époux. Le ventre de 
sa femme, Natalia, qui se gonfle un peu 
plus chaque jour, présage de nouvelles 
années de bonheur simple. Elle est si jo-
lie, si douce sous ses mèches rousses, 

Natalia, quand elle le bécote, l’empri-
sonne dans ses rondeurs.

La vie pourrait couler ainsi des millé-
naires, sans ce mauvais scanner qui 
annonce le pire à Egor : deux mois de 
faux répit, lui pronostique la faculté. 
Deux mois et puis la fin… Mais rien ne 
va se passer comme prévu, tout va de-
venir étrange et intrigant… En atten-
dant, notre homme ne cille pas et, après 
un court passage à la banque, le voilà 
de retour dans son quotidien, sans mot 
dire. Il planque le traitement de choc que 
l’hôpital lui a fourni, supporte sans bron-
cher les bougonnements déplaisants du 
grincheux aïeul lors du repas familial, les 
fous rires de son mioche et les babillages 
de son épouse. Nul ne se doute, nul ne 
se doutera du précipice intérieur qui l’en-
gloutit, jusqu’à une mauvaise chute, qui 
conduira chacun à s’inquiéter.
Dès lors Natalia, d’abord prête à tout 
pour sauver son époux, l'entraîne à nou-
veau chez un spécialiste qui ne peut que 
confirmer le funeste diagnostic, puis 
chez une chamane qui se livre à d’abra-
cadabrantesques rituels. Mais c’est une 
légende venue du fond des âges qui 
ouvre une piste folle à Egor, qu'il va la 
suivre en véritable jusqu'au-boutiste, 
bousculant tout son village à la menta-
lité patriarcale étriquée. Chacun révèlera 
dès lors un tout autre visage, inattendu, 
sauvage… Alors que notre héros bascule 
en terre inconnue, l’humanité autour de 
lui bascule simultanément dans une vio-
lence bestiale, perturbante. 

On comprend aisément pourquoi l’ac-
trice Natalya Kudryashova a rempor-
té le prix d’interprétation féminine à la 
Mostra de Venise, un peu moins pour-
quoi son comparse n’a pas reçu celui de 
l’interprétation masculine : il est bluffant 
de bout en bout. Ce film de rédemption, 
qui glace parfois les sangs, use d’un hu-
mour russe grinçant, sans concession. 
Dérangeant mais salutaire.

L'HOMME QUI A SURPRIS 
TOUT LE MONDE

RESTO -NO-SOLO
L'association Resto-No-Solo organise
une table d’hôte mensuelle autour des 
petits plats du dimanche midi, au res-
taurant La Manutention, pour se ren-
contrer, discuter librement et réfléchir 
sur la question de la SOLITUDE : une 
table de 5 convives et une animatrice 
vont créer un petit groupe dynamique 

qui va travailler dans la détente et 
la convivialité sur un ou plusieurs 

thèmes ; la réunion durera 2h tout en 
déjeunant. La première séance, avec 
le repas, aura lieu le dimanche 24 

mars à midi ! Renseignements : 
pam.solere@numericable.
roger.fraysse@wanadoo.fr

Réservations : (au minimun 7 jours 
avant) au 04 90 86 86 77 

Tarif : 3 petits plats pour 16€ 
(boisson non-comprise)

Le jeudi 28 mars à 18h30 
au Théâtre de la bourse 

(8 Rue de la Campagne à Avignon)

Les migrations dans l’histoire 
populaire de la France

Cette conférence sera animée par 
l’historien Gérard NOIRIEL, un des 
pionniers de l’histoire de l’immigra-
tion en France. Il s’est également 
intéressé à l’histoire de la classe 

ouvrière, et aux questions interdis-
ciplinaires. À ce titre, il a participé 
activement au développement des 

études socio-historiques.
Il est directeur d’études à l’École 
des Hautes Études en Sciences 
Sociales (EHESS). Récemment, 

commentateur dans les médias du 
mouvement des Gilets Jaunes.

LE COLLECTIF DE L’EAU LANCE 
UNE NOUVELLE ACTION !

Au moment de la facture de clôture 
de la Société Avignonnaise des Eaux 
Veolia qui va être remplacée par la 

société SUEZ qui a obtenu le contrat 
eau pour 2019, le collectif vous pro-
pose de compléter une lettre qui se 
présente sous forme de contre-fac-
ture à envoyer à la  Société Avignon-
naise des Eaux. Cette démarche ren-
forcera l’action judiciaire engagée.

Plus d’infos sur leur site : 
collectifeau84.wordpress.com



À l’occasion du 18e Festival Andalou
Séance unique le lundi 25 mars à 20h30 
suivie d'une discussion. En collaboration 
avec l'association andalouse Alhambra.

IMPULSO
Emilio BELMONTE 
Espagne  2017  1h25  VOSTF
avec la sensationnelle Rocío Molina, 
danseuse et chorégraphe de flamenco...

Rocío Molina, danseuse hors pair, c’est le flamenco à l’état 
brut, une maîtrise intégrale de chaque fibre de son être. Un 
corps qui se résume soudain à n’être plus qu’un simple instru-
ment de musique transmetteur de rythme. C’est la répétition 
inlassable des mêmes gestes jusqu’à la perfection, l’aban-
don d’une part d’elle-même. Mais c’est plus encore. Ce qui 
fait de Rocío Molina, à trente ans, une des plus grandes dan-
seuses de notre temps, ce sont ses heures d’interrogations, 
de recherches, d’expérimentations. Sans répit elle marie les 
genres, fait évoluer sa pratique, cherche la juste posture entre 
ne pas trahir un art ancestral et le renouveler inlassablement. 
Elle introduit une large part d’innovation dans cette danse 
pourtant très codifiée : on y voit soudain de la performance 
contemporaine, du butō, elle en transforme la texture. Une 
œuvre qui s’abreuve, se nourrit des rencontres, du partage, 
des échanges avec les musiciens et autres artistes. Et c’est 
fichtrement beau et touchant.

En entrant dans les coulisses du théâtre national de Chaillot, 
qui prépare son prochain spectacle, on entre en partie dans 
l’intimité de la danseuse-chorégraphe. Avec elle on va frémir, 
percevoir la radicalité extrême de ses choix, de la discipline 
qu’elle impose à sa carcasse, fiévreuse, incandescente. Sans 
relâche elle repousse ses limites, se grise du vertige qui la 
submerge soudain. L’art devient comme un refuge, le seul es-
pace où elle ne connaît pas la peur. Chaque soir, Rocío Molina 
s’élance sans faiblir dans le vide, celui de l’improvisation, de 
ce qu’elle nomme ses « impulsos » qui sont comme autant de 
pulsions vitales...

Le 18e Festival Andalou aura lieu du 15 au 30 mars. 
Renseignements : 04 90 86 60 57 / alhambra-asso.com

« Le jeu des enfants comme instrument 
de la critique sociale. »

Séance unique le mardi 9 avril à 20h00 
présentée par Jean-Paul Campillo, professeur 
de cinéma. Soirée organisée en partenariat 
avec l’Université Populaire d’Avignon qui a 
pour thème cette l’année Le Jeu et l’association 
Contraluz. Achetez vos places à partir du 1er avril.

CRÍA CUERVOS
Écrit et réalisé par Carlos SAURA
Espagne  1976  1h49  VOSTF
avec Géraldine Chaplin, Ana Torrent, Conchita Perez...

Ana a huit ans, une sœur aînée, une sœur cadette. Leur mère 
est morte ; son père, officier, ancien des légions franquistes, 
meurt quant à lui en pleine action, alors qu’il est au lit avec 
sa maîtresse...
Une tante vient s’occuper des fillettes, et aussi de la grand-
mère paralysée. Une servante, presque aussi dévouée que 
bavarde, l’aide dans ses tâches.
Ana sourit rarement, même quand elle joue avec ses sœurs. 
En fait Ana a une autre vie, une vie à côté, celle des souvenirs, 
les vrais et ceux qu’elle s’invente, qui tournent tous autour de 
sa mère, mère adorée par elle, et bafouée par son père. 
Ana pense aussi avoir, grâce à une poudre mystérieuse, pou-
voir de vie ou de mort sur ceux qui l’entourent. Pouvoir qu’elle 
n’hésite pas à exercer, mais qui se révélera illusoire à ses 
propres yeux...
Sur Cría cuervos plane l’ombre de la mort et pourtant le film 
dégage un charme envoûtant, une grâce radieuse. Sans doute 
dus à la présence extraordinaire d’Ana (jouée par Ana Torrent, 
gamine incroyable de présence et de profondeur) : silhouette 
fragile, petit visage immobile où vivent, presque fixes, deux 
grands yeux sombres. Ana est une ombre menue qui glisse, 
insomniaque, toujours présente, de nuit, de jour, qui observe, 
enregistre, et parfois agit.
C’est tout le malheur de l’enfance étouffée, saccagée. 
Simplement parce que les adultes sont durs, fermés, mé-
diocres. Parce que rien ou presque ne peut s’accorder avec 
sa sensibilité.
Et puis, aux atouts de Cría cuervos, il faut ajouter la chan-
son qui le rythme, Porque te vas, rengaine imparable (chan-
tée par une certaine Jeanette acidulée, évanouie depuis) qui 
vous trotte dans la tête, que vous fredonnez malgré vous et 
qui vous ramène du même coup le film à l’esprit...



La séance du vendredi 22 mars à 13h30 sera suivie d’une 
rencontre avec Marc Olry, distributeur de films de répertoire.

RAGTIME
Milos FORMAN
USA 1981 2h35 VOSTF
avec Howard E. Rollins, Elizabeth 
McGovern, Mary Steenburgen, 
James  Olson, Brad Dourif, 
James Cagney, Norman Mailer…
Scénario de Michael Weller, 
d'après le roman de E.L. Doctorow

Ragtime est l'un des tous meilleurs films 
de Milos Forman, bien qu'injustement 
méconnu, voire oublié. Somptueuse 
fresque, inventive, bourrée d'énergie, 
d'une richesse visuelle enthousiasmante, 
c'est aussi le portrait lucide et sans com-
plaisance d'une Amérique engluée dans 
ses contradictions, minée par ses conflits 
entre richesse insolente et pauvreté ex-
trême, entre innocence et corruption, 
entre démocratie idéaliste et racisme 
crasse. Ragtime est adapté d'un roman 
iconoclaste d'Edgar Lawrence Doctorow, 
qui bouscule le rêve américain à travers 
un kaléidoscope de personnages et dans 
un enchevêtrement d'histoires tragi-co-
miques des États-Unis du début du ving-
tième siècle.

De tous les récits entrecroisés de 

Doctorow, Forman s’attache à celui de 
Coalhouse Walker Jr, un pianiste noir hu-
milié par un acte raciste et déterminé à 
faire respecter ses droits. Ce pianiste de 
ragtime évolue au milieu d’autres per-
sonnages merveilleusement campés : 
une famille bourgeoise blanche qui ac-
cueille la mère de son enfant ou un émi-
grant juif qui va devenir cinéaste ; mais il 
côtoie aussi des personnages embléma-
tiques des bouleversements sociaux que 
connaît l’Amérique. Apparaissent en fili-
grane : le président Roosevelt, le magi-
cien Houdini ou Henry Ford ; et plus en 
évidence : Booker T. Washington (le pre-
mier noir invité à la Maison-Blanche), la 
starlette Evelyn Nesbit, courtisée par 
l’architecte Stanford White et mariée au 
milliardaire Harry Thaw (un scandale qui 
inspira aussi La Fille sur la balançoire de 
Richard Fleischer).

« Tout l’art de Forman est là et c’est du 
grand art. Forman a toujours été un por-
traitiste, un portraitiste de cinéma, c’est-
à-dire de mouvement, mais de mouve-
ment moléculaire, imperceptible. Réussir 
à glisser de l’imperceptible dans une su-
perproduction, réussir à faire glisser tout 
l’appareil de la superproduction vers des 
figures qui tremblent légèrement, qui 
échappent au typage, aux grands en-
sembles contradictoires et détruisent 
imperceptiblement ceux-ci, c’est le plus 
grand art. »  Pascal Bonitzer



GREEN BOOK
Peter FARRELLY  USA 2018 2h10 VOSTF
avec Viggo Mortensen, Mahershala Ali, Linda Cardellini, 
Sebastian Maniscalco… Scénario de Nick Vallelonga, 
Brian Hayes Currie et Peter Farrelly. Oscars 2019 du Meilleur film 
et du meilleur acteur dans un second rôle pour Mahershala Ali.

Tony Lip, Italo-américain du Bronx, est un gros bras, videur de boite de 
nuit… Mais un jour, on lui propose une mission de chauffeur pour un 
certain Dr Shirley, pianiste virtuose que les grandes salles s’arrachent. 
Il se trouve que Shirley est noir, qu’il veut effectuer une tournée dans 
le Sud, et il sait bien que, malgré sa notoriété, les riches Blancs qui 
l’invitent ne le protègeront pas pendant son voyage des exactions 
racistes possibles, sinon probables… Green Book joue sur le comique 
de situation entre deux personnages que tout oppose : le très cultivé 
et élégant Docteur Shirley et le rustre Tony Lip. Avec bien sûr une 
inversion des rôles sociaux, le blanc étant ici l’employé du patron noir 
culturellement supérieur. Portée par le magnifique duo Viggo Mortensen 
- Mahershala Ali, Green book est aussi hilarant qu’émouvant et évoque, 
à travers le destin de ces deux hommes qui ne se séparèrent plus (ils 
moururent d’ailleurs à trois mois d’intervalle), l’histoire tourmentée de 
l’Amérique et de la lutte pour les droits des Noirs.

LA FAVORITE
(THE FAVOURITE)

Yórgos LÁNTHIMOS  USA/GB 2018 2h VOSTF
avec Olivia Colman, Emma Stone, Rachel Weisz, Nicholas Hoult, 
Joe Alwyn… Scénario de Deborah Dean Davis et Tony McNamara.
Oscars 2019 de la Meilleure actrice pour Olivia Colman.

Yórgos Lánthimos (Canine, The Lobster…) déboule dans le genre 
ultra-codé du « film à costumes » et l’aborde sans révérence aucune, 
le dépoussière avec l’humour acerbe qui est sa marque de fabrique. 
Dans le récit comme dans les dialogues ou la mise en scène, La 
Favorite ose un style qui tranche, un rythme vif, un langage qui 
détonne. Avec une virtuosité assez sidérante (qui en agacera sans 
doute certains), Yórgos Lánthimos signe une sorte de délicieuse 
tragicomédie aux griffes acérées, entre ironie, drame, grotesque 
et cruauté. Début du xviiie siècle. L’Angleterre et la France sont en 
guerre. Toutefois, à la cour britannique, la mode est aux courses de 
canards et à la dégustation d’ananas. La reine Anne, à la santé fragile 
et au caractère instable, occupe le trône tandis que son amie Lady 
Sarah gouverne le pays à sa place. Lorsqu’une nouvelle servante, 
Abigail Hill, arrive à la cour, Lady Sarah la prend sous son aile, 
pensant qu’elle pourrait être une alliée ; la nouvelle venue va y voir 
l’opportunité de renouer avec ses racines aristocratiques…

UNE INTIME CONVICTION
Antoine RAIMBAULT  France 2018 1h50
avec Olivier Gourmet, Marina Foïs, Laurent Lucas, François Fehner, 
Philippe Uchan, Muriel Bénazéraf, Danielle Catala…
Scénario d’Antoine Raimbault et Isabelle Lazard, sur une idée de 
Karim Dridi

Antoine Raimbault, dont c’est le premier film, s’inspire de faits réels 
— la disparition inexpliquée de Suzanne Viguier et le deuxième 
procès, en 2010, de son époux, défendu par Éric Dupond-Moretti —, 
mais ajoute un beau personnage inventé : Nora, animée d’une 
intime conviction si puissante qu’elle s’impose au défenseur pour 
l’aider sur le dossier, de jour comme de nuit, sacrifiant sa propre 
vie. Une sorte d’Erin Brockovich sans sourire. Au-delà des scènes 
de tribunal, immersives et fidèles à la procédure judiciaire française 
(pas d’« objection votre honneur ! » à l’américaine), le film captive 
en s’attachant à la quête de vérité compulsive de cette justicière 
ordinaire, avec une mise en scène toute en pulsations nerveuses.
Qui, de Marina Foïs, proche de la transe, ou d’Olivier Gourmet, royal 
dans la robe du célèbre avocat, est le plus impressionnant ? Verdict 
impossible.  (G. Odicino, Télérama)



PEU M'IMPORTE SI L'HISTOIRE NOUS 
CONSIDÈRE COMME DES BARBARES
Écrit et réalisé par Radu JUDE
Roumanie 2018 2h02
avec Iona Iacob, Alexandru Dabija, Alex 
Bogdan, Ilinca Manolache…

L'histoire se passe à notre époque. 
Mariana Marin, metteur en scène de 
théâtre, travaille d'arrache-pied sur une 
reconstitution complexe du massacre 
d'Odessa, survenu en 1941, quand le 
chef de l'armée roumaine, Ion Antonescu, 
a ordonné l'exécution de civils juifs suite 
à une attaque surprise portée contre ses 
troupes. Des milliers d'innocents sont 
morts ce jour-là, et Mariana voudrait re-
jouer les événement sur une place, au 
centre de Bucarest.

Mariana veut faire entendre une voix dis-
sonante face à l’Histoire officielle, brodée 
de figures héroïques nationales, qui se 
déploie des sphères politiques à l’homme 
de la rue en discours stéréotypés, en 
phrases toutes faites, en citations res-
sassées qui fonctionnent comme autant 
de prêt-à-penser qui bâtissent « l’identité 
nationale roumaine ». 
Elle se heurte à différentes figures. Il y a 
d’abord les figurants-acteurs, nombreux, 
qu’elle doit diriger telle une armée et dont 
une partie est prompte à la rébellion sous 
prétexte d’une mise en scène anti-rou-

maine. Il y a Constantin Movila, le finan-
ceur public, censeur malgré lui car tenu 
d’imposer un spectacle à la gloire de la 
nation. Entre ces hommes et Mariana, le 
dialogue ne se rompt pourtant jamais à la 
force d’un humour tragique et du goût de 
l'échange coûte que coûte. Pour ne pas 
céder, Mariana s’appuie sur les livres qui 
peuplent son appartement, sur les mots 
des historiens, philosophes, poètes, 
écrivains. Surtout les historiens qui rap-
pellent que la Roumanie, alliée de l’Al-
lemagne dans les premières années de 
la guerre, dépassait les attentes d’Hit-
ler dans son enthousiasme à mettre en 
œuvre la solution finale. « Foutus gens 
cultivés », dira le financeur public. Car le 
vrai savoir est toujours un coup porté à la 
béatitude des foules…

Le titre : « Peu m’importe si l’Histoire 
nous considère comme des barbares 
» est une phrase prononcée par Mihai 
Antonescu, vice-président du Conseil du 
Royaume de Roumanie, au Conseil des 
Ministres en juillet 1941, dans une inter-
vention lors de laquelle il proposait « l’af-
franchissement ethnique » et « la purifi-
cation de notre peuple », tout en justifiant 
idéologiquement le carnage qui sera me-
né à bien par l’armée roumaine à Odessa 
à l’automne de la même année.

Deux mois après l’ouverture 
du lieu, la vie suit son cours 
au 7 rue Pasteur.

Le dialogue avec les pouvoirs 
publics s’est installé, ils 
souhaitent trouver des solutions 
pour tous les résidents. Ainsi les 
mineurs attendent d’être pris 
en charge par l’Aide Sociale 
à l’Enfance, et la préfecture 
essaye de trouver des solutions 
d’hébergement, espérons-le 
pérennes, pour les familles. Dans 
l’idée de nos tutelles, il s’agit 
de vider les lits petit à petit, en 
espérant que Rosmerta ne les 
remplisse plus... Bien entendu, il 
est impossible pour des militants 
de laisser des mineurs à la rue... 
Les chambres ne restent donc 
jamais longtemps vides.

L’association s’est rapprochée 
du diocèse, le propriétaires 
des lieux, afin de lui proposer 
une convention temporaire 
d’occupation des lieux, jusqu’à 
la vente effective du bâtiment. 
Les pourparlers sont lancés, 
cependant, à ce jour, le conseil 
épiscopal de Mgr Cattenoz n’a 
toujours pas donné son avis 
favorable... ni retiré sa plainte 
initiale pour dégradation à 
l’encontre de deux bénévoles.

Des ateliers de théâtre, danse ou 
sérigraphie... sont ouverts à tous, 
n’hésitez pas à venir faire du 
yoga à Rosmerta ! 

Vous pouvez retrouver 
toutes ces infos sur :
rosmerta-avignon.fr 
ou facebook, ainsi que les dates 
des concerts de fin de mois. 
Vous pouvez passer les voir  et 
aussi donner un coup de pouce 
sur : www.helloasso.com/
associations/rosmerta/



LE MYSTÈRE HENRI PICK

Écrit et réalisé par Rémi BEZANÇON 
et Vanessa PORTAL
France 2018 1h40
avec Camille Cottin, Fabrice Luchini, 
Alice Isaaz, Bastien Bouillon…
D'après le roman de David Foenkinos

Quand vous êtes un jeune auteur, que 
vous avez passé des années à peaufi-
ner votre manuscrit et que, alléluia, il est 
publié par un gros ou petit éditeur, pen-
sez-vous que les choses soient termi-
nées ? Non. Il faut passer l'épreuve de la 
critique, et plus particulièrement affron-
ter les jugements péremptoires de Jean-
Michel Rouche, chroniqueur télé à suc-
cès qui taille des costards ou encense 
les nouveaux romans publiés. Autant 
dire que si vous espérez un succès de 
librairie, il vaut mieux que Jean-Mi ait ai-
mé votre bouquin. 

Pendant qu'à Paris il prépare sa pro-
chaine émission – et qu'accessoirement 
il comprend que sa femme est en train 
de le quitter –, dans un petit village de 

Bretagne, une jeune éditrice au sourire 
enfantin mais aux dents un peu poin-
tues tombe sur une bien étrange biblio-
thèque, dite « des manuscrits non pu-
bliés ». Elle y découvre ce qui lui paraît 
être une pépite, Les Dernières heures 
d'une histoire d'amour, qui mêle l'ago-
nie d'une passion amoureuse et celle 
de Pouchkine, le grand poète et drama-
turge russe. Elle pressent qu'elle tient là 
un gros succès et en effet, bingo ! Dès 
sa publication, le livre fait un carton. On 
salue unanimement l'intelligence, le brio 
de l'écriture autant que la prouesse lit-
téraire de mêler deux tragiques desti-
nées dans un style qui est celui des plus 
grands… Il y a en outre un mystère au-
tour de l'auteur de ce chef-d'œuvre im-
promptu : le roman est signé Henri Pick, 
décédé deux ans auparavant et connu 
uniquement comme le propriétaire de la 
pizzeria du petit village à la fameuse bi-
bliothèque. Énigme supplémentaire : se-
lon sa femme, Henri, un homme discret 
et on ne peut plus simple, n'a jamais lu 
un livre ni écrit une ligne de sa vie, pas 

même le menu sur l'ardoise de son res-
taurant…
Bref, c'est typiquement le genre de buzz 
dont le petit milieu est friand et l'affaire 
commence à faire naître les plus folles 
rumeurs sur le cas Henri Picq : l'histoire 
de la littérature regorge d'exemples où 
de grands auteurs se sont cachés der-
rière un pseudo et il y a bien des maîtres 
du genre qui ont vécu d'autres vies que 
la leur pour écrire en secret…
Pour Jean-Michel Rouche, sceptique 
par principe, l'histoire ne tient pas la 
route et il est persuadé que le prétendu 
mystère n'est qu'une vaste imposture 
pour faire vendre. Il décide alors de par-
tir en Bretagne pour mener l'enquête et 
lever le voile sur cette mystification, plus 
ou moins secondé par Joséphine, la fille 
de l’énigmatique Henri Pick.

Alors la voilà l'équation, simple et ef-
ficace comme un best-seller qu'on lit 
d'une traite : Luchini + Foenkinos, ça 
donne une comédie façon enquête litté-
raire furieusement efficace et pétillante.



GRÂCE À DIEU

Écrit et réalisé par François OZON
France 2018 2h17
avec Melvil Poupaud, Swann Arlaud, 
Denis Ménochet, Eric Caravaca, Josiane 
Balasko, Aurélia Petit, Hélène Vincent, 
Bernard Verley, François Marthouret…

Grâce à Dieu aborde de front les actes 
criminels de pédophilie commis au sein 
de l’évêché de Lyon par le Père Preynat 
dans les années 1980 et 1990, et met en 
évidence le silence complice de l’Eglise 
et en particulier celui de Monseigneur 
Philippe Barbarin, archevêque de Lyon 
depuis 2002. Le film est extrêmement 
documenté, passionnant, imparable.
Le film commence aux côtés d'Alexandre. 
Il a la quarantaine, vit à Lyon avec sa 
femme et ses cinq enfants. C’est une fa-
mille bourgeoise, catholique pratiquante, 
attachée à ses valeurs, unie, aimante, se 
rendant avec conviction à la messe du di-
manche. Un jour, par hasard, Alexandre 
découvre que le prêtre qui a abusé de lui 
lorsqu’il était jeune scout officie toujours 
auprès d’enfants. Choqué, mais aussi 
porté par les paroles du nouveau pape 
progressiste, il décide de s’adresser aux 
autorités ecclésiastiques pour demander 
des explications. Sans le savoir, il vient 
d’ouvrir la boîte de Pandore qui renferme, 
outre les monstruosités d’un homme qui 
a abusé pendant des années de dizaines 

de jeunes garçons placés sous son auto-
rité, toute la mécanique du silence qui a 
insidieusement été mise en place par la 
hiérarchie de l'Eglise, par les familles, par 
la société. 
Face au manque évident de réactivité de 
l’Évêché, parce qu’il croit sincèrement 
à la vertu de la parole et qu’il demeure 
viscéralement attaché aux valeurs chré-
tiennes, Alexandre va aller plus loin et 
chercher d’autres témoignages. Un, puis 
un autre, et un troisième lui parviennent : 
parmi les anciens scouts du groupe 
Saint-Luc, nombreux sont ceux à avoir 
subi les attouchements, et parfois plus, 
du père Preynat, homme d’Eglise charis-
matique et terrible prédateur sexuel.

Le film s’attache alors à raconter la créa-
tion, dans un élan où fraternité et dou-
leur se rassemblent, de l’association « La 
parole libérée » : en portant l’affaire sur 
la place publique, en demandant des 
comptes à l’église sur son silence, en 
voulant que justice soit faite, les victimes 
vont faire céder le verrou qui a cadenassé 
des décennies de honte, relâchant dans 
les esprits les torrent de souffrance qui, 
enfin, va pouvoir être dite et entendue. 
Et l’image, symbolique, de ces adultes 
accompagnant les enfants trahis qu’ils 
étaient dans ce délicat cheminement est 
tout simplement bouleversante.



FUNAN
Film d'animation de Denis DO
France/Cambodge 2019 1h26
avec les voix de Bérénice Bejo, 
Louis Garrel… Scénario de 
Denis Do et Magali Pouzol

FILM D’ANIMATION POUR 
ADULTES ET ADOLESCENTS, 
À PARTIR DE 12/13 ANS

Pour son premier film, d’une élégance 
folle, Denis Do a l’extrême délicatesse 
de ne pas nous asséner la fameuse pe-
tite phrase tant en vogue ces derniers 
temps sur nos écrans : « D’après une 
histoire vraie… ». Il aurait incontesta-
blement pu la revendiquer, mais il y a 
tant de pudeur dans sa démarche que 
nous n’en dirons pas plus. Là n’est d’ail-
leurs pas l’essentiel. C’est une tranche 
d’histoire parmi tant d’autres qu’il ra-
conte, comme sa mère n’est qu’une 
Cambodgienne parmi tant d’autres. Il 
met de la distance, une distance juste 
qui ne surdose pas les effets, met de 
la clarté où d’autres auraient noirci les 
traits. C’est un long métrage lumineux, 
luxuriant, à l’image du Pays du Sourire, 
qui devient progressivement un person-

nage à part entière. Ses tendres rizières, 
ses couchers de soleil somptueux, cette 
luminosité rare qui fait que le moindre 
brin d’herbe prend parfois une couleur ir-
réelle. Et puis surtout ce ciel immense qui 
plane, bienveillant, au-dessus des têtes. 

C’est l’heure du repas, mais « comme 
toujours » à Phnom Penh, ai-je envie 
d'ajouter. Les petits bouis-bouis, les res-
taurants populaires grouillent de monde. 
Des femmes passent avec de grands 
saladiers pleins de victuailles sur la tête, 
la musique monte des transistors. La 
ville est tranquille, le temps est clément. 
Dans la famille de Sovanh, petit gar-
çon docile, règne une atmosphère bien-
heureuse : on se taquine, on se dorlote, 
cela transpire la tendresse. La maison-
née au grand complet, on se prépare à 
manger. Autour de la grande natte qui 
sert de table, la grand-mère, les pa-
rents, un jeune oncle… Une multitude 
de petits mets colorés qui mettent l’eau 
à la bouche, rien qu’à les voir, n’at-
tendent plus que le feu vert soit don-
né… Soudain, la radio annonce : les 
Khmers rouges viennent de prendre 
Phnom Penh… Ni plus, ni moins… Nous 
sommes le 17 avril 1975. Quelques ins-
tants plus tard, même ville, même dé-
cors, entièrement vidés… Pas de cris, 
pas de pathos. Denis Do n’use pas de 
ces artifices faciles. Le scénario sera 
sobre de bout en bout.
Plus loin, un million cinq cent mille per-
sonnes, soit la totalité des habitants 

de la capitale, cheminent sur une route 
de campagne. Longue guirlande hu-
maine bariolée, comme coincée, perdue 
entre l’azur et la verdure. C’est le dé-
but d’une longue marche qui semblera 
interminable… La révolution Khmer est 
en route. Ceux qui croyaient n’être par-
tis que pour quelques jours, pour fuir de 
soi-disant bombardements américains 
imminents, ne savent pas encore que 
leur exil durera plusieurs années et com-
bien il sera rude. 
En attendant Sovanh profite encore un 
peu des genoux de Chou, sa maman, 
tandis que son père fait l’inventaire du 
peu de vivres et d’eau qui leur restent 
pour continuer d’avancer. Par rapport à 
ceux qui les entourent, ils sont encore 
chanceux, ils ont au moins une voiture 
pour les porter. Mais bien sûr cela ne va 
pas durer…

Voilà pour la petite histoire, la grande on 
la connaît. Cela va être la réorganisa-
tion totale de tout un pays conduite par 
« Angkar », un gouvernement auto-pro-
clamé qui désormais fera sa loi durant 
plusieurs années. 
Funan est une merveilleuse occasion de 
se plonger dans cette période trouble, 
sa violence d’autant plus saisissante 
qu’elle contraste avec la bonhommie 
d’un peuple aux larges sourires et la sé-
rénité saisissante des paysages. Un vé-
ritable voyage, dans le temps, dans un 
pays, ses bruissements. C’est d’une 
beauté !



Écrit et réalisé par Joel EDGERTON
USA 2018 1h55 VOSTF
avec Lucas Hedges, Nicole Kidman, 
Russel Crowe, Joel Edgerton, 
Xavier Dolan, Joe Alwyn…
D'après le récit autobiographique 
de Garrad Conley

C'est une histoire vraie et le savoir fait 
véritablement froid dans le dos. Aux 
Etats-Unis, près de 700 000 personnes 
sont déjà passées entre les griffes de 
centres de « gay conversion therapy », 
des endroits paisibles au cœur de la 
nature où, sous des noms avenants 
comme « Love in action », sont élabo-
rés des programmes très complets pour 
extraire le mal du corps et de l'âme de 
jeunes « malades » qui se sont égarés 
sur les chemins diaboliques de l'homo-
sexualité. Souvent, mais pas systéma-
tiquement, ces centres sont fortement 
imprégnés de l'idéologie évangélique la 
plus extrémiste, celle qui appréhende le 
monde par le seul prisme de Dieu. 

Jared a dix-neuf ans, il est à la fac et a 
tout du brave étudiant américain : bon 
élève, sportif, attentionné, fils unique 
d'une famille aimante. Petit détail tou-

tefois, et pas des moindres : son père 
est pasteur évangéliste et Jared baigne 
depuis toujours dans cette ambiance 
particulière où Dieu est convié à toutes 
les discussions, à tous les repas, à tous 
les événements solennels ou anodins, 
comme s'il était le quatrième membre 
invisible de la maisonnée. Un Dieu 
d'amour, de partage, de bonté et de 
paix mais qui ne tolère ni les déviances, 
ni les sept péchés capitaux, à l'origine 
de bien des maux de la société mo-
derne, et ne conçoit le sexe qu'à travers 
l'union sacrée du mariage. Jared s'en 
accommode ou fait semblant, accep-
tant de sacrifier l'expression d'une pen-
sée dissidente ou simplement critique 
sur l'autel d'un certain confort psycho-
logique et affectif. Quand rien ne bouge 
et que tout est sous contrôle, la stabilité 
est rassurante. Mais un événement trau-
matique sur le campus va contraindre 
Jared à sortir de son rôle… et ce n'est ni 
pour faire un coming-out spectaculaire, 
ni pour se rebeller, mais simplement par 
honnêteté et amour pour ses parents 
qu'il va oser l'inavouable : oui, il est atti-
ré par les garçons.
Tout va alors aller très vite… Comme 
aux temps ancestraux où l'on convo-

quait les sages pour faire face aux situa-
tions difficiles, le pasteur, effondré par 
cette nouvelle, va réunir les anciens. La 
réponse sera unanime et validée en si-
lence par la mère de Jared : il intégre-
ra un centre spécialisé pour retrouver 
le droit chemin de l'hétérosexualité et, 
grâce à la foi, à la prière et aux groupes 
de parole, tout rentrera dans l'ordre… La 
thérapie est éprouvée et reste l'unique 
moyen de faire recouvrer la raison aux 
brebis égarées.

Quelques jours, quelques jours seule-
ment mais interminables… à dire les 
mots que l'on attend de lui, à révéler 
des fantasmes de luxure qu'il n'a peut-
être même jamais imaginés, à se plier à 
des règles humiliantes dictées par des 
matons sadiques qui croient servir Dieu 
mais ne servent finalement que leur ho-
mophobie crasse, et les pulsions per-
verses et manipulatrices de leur toute 
puissance. Autour de Jared, des êtres 
aussi perdus que lui qui ne comprennent 
pas trop dans quel nid de guêpes ils sont 
tombés, contraints de suivre sans résis-
tance une cure de désintoxication qui a 
des allures de lavage de cerveau… Ceux 
qui ont les armes psychologiques pour 
encaisser le traitement de choc et affi-
cher les signes probants de leur « gué-
rison » s'en sortiront peut-être. Pour les 
autres, rien n'est moins sûr. Poussé par 
son instinct de survie, Jared parviendra 
quant à lui à appeler sa mère à l'aide… 
L'épouse docile osera-t-elle, pour une 
fois, aller contre l'avis du père ?

BOY ERASED



(THE DEATH AND LIFE 
OF JOHN F. DONOVAN)

Xavier DOLAN
Canada 2018 2h03 VOSTF
avec Kit Harington, Natalie Portman, 
Jacob Tremblay, Susan Sarandon, 
Kathy Bates, Thandie Newton, 
Chris Zylka… Scénario de Xavier 
Dolan et Jacob Tiernay

À chacun ses idoles d’enfance et d’ado-
lescence, qui prennent une importance 
démesurée, au-delà du raisonnable – le 
cœur… vous connaissez le refrain. Moi, à 
11 ans, je suis tombé raide amoureux de 
la gymnaste roumaine Nadia Comaneci 
en la voyant rafler le premier 10 de l’his-
toire olympique à Montréal. Tenant abso-
lument à lui écrire, dans un anglais bal-
butiant, mon admiration, je lui fis passer 
une lettre qui, j’en étais persuadé, arrive-
rait à sa destinataire grâce à mon père, 
responsable communiste. Étrangement, 
elle ne me répondit jamais…

Petite parenthèse perso pour vous par-
ler du nouveau bijou du prodige Xavier 
Dolan, son premier film anglophone. 
En deux parties séparées d’une dizaine 
d’années, Dolan nous raconte l’histoire 
– qui aurait pu être autobiographique – 
du jeune Rupert Turner, 11 ans et vivant 
à Londres au début de l’intrigue, qui en-
tretient pendant plusieurs années une 
correspondance amicale avec l’acteur 
de séries américain John F. Donovan, 
jusqu’à sa mort mystérieuse. Dans le 

présent du film, dix ans plus tard donc, 
Rupert, devenu à son tour acteur, ré-
pond à une journaliste à l’occasion de la 
publication de sa correspondance avec 
John F. Donovan. Et nous découvrons 
son histoire au cours de flash-back suc-
cessifs…
Rupert, alors enfant acteur, est déjà ve-
nu à New York avec sa mère. Dans l’hô-
tel où ils sont descendus, il attend avec 
une impatience insoutenable une lettre, 
un signe de son ami et idole John F. 
Donovan, qu’il va peut-être enfin ren-
contrer. C’est alors qu’il apprend à la té-
lévision la découverte du corps sans vie 
de l’acteur et cette nouvelle lui brise le 
cœur. La suite du film, à travers le récit 
de Rupert adulte, revient sur ces deux 
vies parallèles séparées par l’Atlan-
tique. Si le film est aussi bouleversant, 
c’est que la personnalité du jeune réa-
lisateur québécois se retrouve tout au-
tant dans le personnage de Rupert que 
dans celui de John F. Donovan. Dolan 
fut comme Rupert un enfant acteur (il 
joua dans des publicités puis dans des 
séries), probablement incompris de ses 
camarades, déjà moqué pour son uni-
vers imaginaire et son attirance nais-
sante pour les garçons. Parallèlement 
le destin de John F. Donovan, héros de 
série adulé des jeunes fans et du petit 
milieu de Hollywood, obligé de simuler 
sa vie au point d’épouser pour de faux 
sa meilleure amie afin de dissimuler ses 
passions homosexuelles, mentant à ses 
fans, à sa propre famille et à lui-même, 
est celui qu’aurait pu connaître Dolan s’il 

n’avait pas choisi d’assumer son statut 
si particulier et sa singularité.

Pour construire et incarner ce récit fas-
cinant, d’un romantisme échevelé, à 
l’émotion contagieuse, Dolan a réuni un 
casting hors normes, en premier lieu Kit 
Harrington, le John Snow adoré des fans 
de la série Game of Thrones, parfait col-
lage en acteur de séries tourmenté, mi-
né par l’obligation qui lui est faite de cor-
respondre à son image publique. À ses 
côtés, Natalie Portman est magnifique 
dans le rôle de la mère de Rupert, ac-
trice frustrée qui reporte sur son fils ses 
aspirations : Dolan, roi du mélo, lui offre 
une grandiose scène de retrouvailles sur 
la chanson Stand by Me ; et puis Kathy 
Bates, géniale en agent de stars à la fois 
cynique et attachante, Susan Sarandon 
en mère mûre colérique et alcoolique, 
personnage typiquement dolanien, et 
enfin le jeune Jacob Tremblay, étonnam-
ment sobre et pourtant expressif.
Plus « classique », plus économe que les 
précédents films de Dolan en prouesses 
de mises en scène pour mieux se 
concentrer sur le récit, Ma vie avec John 
F. Donovan ajoute une pierre, plus polie, 
aux arêtes moins vives, à une œuvre en 
construction, profondément personnelle 
et touchante.

L’association Les Nuits des cinéfils et 
filles est une association étudiante avec 
qui nous organisons des rencontres au-
tour du cinéma. Vous les retrouverez de 
gazette en gazette… à suivre.

MA VIE AVEC 
JOHN F. DONOVAN

La séance du mercredi 
13 mars à 20h00 sera 

suivie d’une discussion avec 
des membres de l’association 

étudiantes Les Nuits 
des cinéfils et filles.

Achetez vos places à 
partir du 27 février.



décryptage réside dans le titre chinois  : 
« Ernü » (fils et filles) de « Jianghu », lit-
téralement « rivières et lacs », n’évoque 
pas grand chose pour nous, mais fait 
référence pour les sinologues à un véri-
table concept séculaire. Le Jianghu dé-
signe, dans la littérature, une société hé-
téroclite parallèle à celle traditionnelle de 
la Chine impériale. Il englobait autant les 
combattants, les chevaliers et moines er-
rants, les artistes… que les bandits, les 
prostituées et j’en passe… Par exten-
sion, tous ceux qui vivent en marge, dé-
fient l’ordre dominant, qu’ils soient mal 
vus ou admirés, dans la plus généreuse 
des ambivalences. Car, dans le fond, tout 
est question de point de vue : Robin des 
bois, les résistants, les mutins… étaient 
tout autant des criminels, des parias aux 
yeux des rois qu’ils étaient des héros aux 
yeux des miséreux auxquels ils redistri-
buaient une part de butin, tout comme le 
font certaines mafias… 

Quand Qiao rencontre Bin, elle est une 
jeune fille sans vague, au regard pé-
tillant et grave. Issue de la classe ou-
vrière du Xinjiang, elle porte à bout de 
bras son père mineur pas si vieux mais 
déjà usé. Bin n’est qu’un petit caïd de 
la pègre locale, pur fruit de l’incontour-
nable Jianghu. Deux mondes si lointains, 
si proches. Alliance fulgurante entre la 
glace et le feu, les eaux dormantes et 
celles des rivières déchaînées. Seule 
femme au milieu de tous ces hommes, 
Qiao sait déjà s’en faire respecter tout 
en vivant poliment dans l’ombre du sien. 
C’est un univers rude, aux principes mo-
raux exigeants mais paradoxaux, dans 

lequel bonté et vengeance, douceur et 
violence s’entremêlent, inextricables.
D’emblée tout nous fascine. D’emblée 
on pressent que la vie du jeune couple 
ne sera pas un long fleuve tranquille. 
Les Éternels, c’est peut-être justement 
ce qu’ils ne sont pas. Mais ils en sont à 
cette étape d’une vie où on se sent tel-
lement vivant et fort qu’on se croirait 
presque invincible, même face à la mort.
Le temps attend son heure pour nous 
prouver l’inverse. Qiao et Bin n’auront 
jamais d’enfant. Ils vivront heureux, un 
temps, jusqu’à la fusillade. Ce jour-là, 
Qiao n’écoute que son cœur pour dé-
fendre son amoureux, arme au point. Elle 
le protégera jusque devant le tribunal, ju-
rant son innocence. Cinq ans de taule… 
Cinq ans à attendre un geste en retour 
de sa loyauté… À sa sortie, plus rien ne 
sera pareil, mais rien ne sera comme on 
le croit. De retournements de situation en 
coups du sort, il est impossible d’antici-
per le scénario, qui compose en filigrane 
la fresque d’une Chine en plein boulever-
sement économique et idéologique au 
début du xxie siècle.

Entre l’intensité de jeu de Zhao Tao 
(Qiao), actrice fétiche et épouse du 
réalisateur, la performance impeccable 
de son partenaire Liao Fan, les images 
somptueuses concoctées par l’impres-
sionnant Éric Gautier (directeur de la 
photographie), on ressort des Éternels 
formidablement bousculés et émus. Si 
seulement nos vies pouvaient être (allu-
sion au titre « international » du film : Ash 
is purest white) aussi pures que la blan-
cheur des cendres des volcans…

LES ÉTERNELS

La séance du mercredi 
6 mars à 18h30 aura lieu 
dans le cadre du ciné-club 
de Frédérique Hammerli. 
Cette séance est bien enten-
du ouverte à tout le monde. 

Le restaurant 
La Manutention
C’est service toute la journée !

Du mardi au jeudi 10h-22h
Le vendredi et samedi 10h-22h30

Le dimanche 10h-19h
C’est fermé le dimanche soir 

et le lundi.

Vous n’avez que peu de temps 
pour manger avant ou après une 
séance ? Pas de souci, il suffit de 

nous prévenir.

Le dimanche midi, retrouvez notre 
formule « Petits Plats », pour 

goûter un peu de tout. 

Vous souhaitez organiser un 
repas de groupe, contactez-nous 
par mail : contact@restaurant-

lamanutention.fr
Notre grande salle et notre équipe 

sauront vous accueillir dans les 
meilleures conditions.

4 rue des escaliers sainte Anne
84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77



MARIE STUART
REINE D'ÉCOSSE

(MARY QUEEN OF SCOTS)

Josie ROURKE
GB/USA 2018 2h05 VOSTF
avec Saoirse Ronan, Margot Robbie, 
Jack Lowden, Joe Alwyn, David 
Tennant, Guy Pearce…
Scénario de Beau Willimon 
et Alexandra Byrne, d’après 
le livre de John Guy II

Voilà une nouvelle reine qui descend de 
son piédestal, exhumée de nos livres 
d’Histoire pour apparaître plus com-
plexe à l’écran, plus humaine et contem-
poraine que ne la momifiaient nos leçons 
moult fois rabâchées. Décidément, les 
cinéastes, ces temps derniers, prennent 
un malin plaisir à farfouiller dans les ju-
pons illustres du passé, dans ces desti-
nées qui nous faisaient rêver petits avant 
qu’on découvre le revers de la médaille, 
les têtes qui tombent, la violence sangui-
naire des prétendants aux trônes, mais 
aussi la place de ces femmes tout autant 
souveraines que prisonnières de leurs 
cours. Après les récents L’Échange des 
princesses ou La Favorite – et dans un 
tout autre genre –, c’est une Marie Stuart 
comme on ne se l’imaginait guère que 
l’on découvre dans ce film à la fois spec-
taculaire et subtil, fastueux dans sa re-
constitution historique et intelligent dans 
son développement. Pourtant, le per-
sonnage de Marie 1ère d’Ecosse n’au-

ra cessé durant presque cinq siècles 
de fasciner les auteurs et c’est tout na-
turellement cette figure emblématique 
que choisit pour son premier film Josie 
Rourke, débutante au cinéma mais très 
connue et appréciée dans le monde du 
théâtre londonien. 
C’est que la personnalité de Marie et son 
parcours sont aussi atypiques que ro-
manesques, avant de la conduire à une 
fin tragique. En définitive, celle qui faillit 
devenir triplement reine finit, en quelque 
sorte, par être triplement décapitée, tant 
le bourreau qui tenait la hache était ivre. 
Mais ne commençons pas par le début 
de la fin…
D’abord reine d’Écosse par la nais-
sance, puis de France par son mariage 
avec François II, Marie Stuart aspirera 
toute sa vie à devenir souveraine d’An-
gleterre, bien que la place soit occu-
pée par sa cousine Élisabeth 1ère, qui 
refusera de reconnaitre sa légitimité. 
Dans le fond, les deux souveraines par-
tagèrent toujours la même ambition qui 
les divisa : regrouper leurs deux pays. 
Aucune n’étant prête à plier le genou 
devant l’autre, une haine jalouse ne ces-
sera de grandir entre ces deux femmes 
d’exception qui avaient sans doute tout 
pour se comprendre et s’aimer. Une 
haine attisée par leurs entourages res-
pectifs, prêts à toutes les trahisons pour 
étancher leur soif de pouvoir. Et c’est à 
ce duel par procuration entre les deux 

reines que le récit s’attache, exaltant, 
passionné. L’une et l’autre aux prises 
avec un alter ego fantasmé, toutes deux 
accablées par le poids de leur couronne, 
entourées de mâles qui n’ont d’autre dé-
sir que de les détrôner. On s’empresse-
rait bien vite de les engrosser si on pou-
vait, histoire de dominer leur ventre et 
la scène politique, de les reléguer à des 
rôles de pantins, de femmes de paille, 
subalternes. Ni l’une ni l’autre ne sont 
dupes. Et s’il serait tentant de baisser 
la garde, de se reposer un peu sur les 
épaules bien charpentées d’un homme, 
chacune à sa manière résiste, cultivant 
son indépendance. Même ténacité, 
même détermination, deux intelligences 
vives, deux femmes d’une grâce inouïe, 
dressées pour surplomber le monde. 
Chacune composant avec ses failles, 
camouflant sa vulnérabilité. Élisabeth 
avec son ventre stérile qui l’empêche de 
consolider sa dynastie. Marie avec ses 
élans du cœur mal maîtrisés, imprudente 
jusqu’à prêter le flanc à ses détracteurs. 
La douce rêveuse, qui se croyait capable 
de réunifier protestants et catholiques, 
ira de Charybde en Scylla…
Il fallait tout le talent de Saoirse Ronan 
pour interpréter Marie Stuart et celui 
de Margot Robbie pour lui tenir tête. 
Incandescentes, elles composent à 
l’écran un duo indissociable, comme les 
deux faces d’une même pièce, desti-
nées à ne jamais se rencontrer.



Écrit et réalisé par JIA Zhang-Ke 
Chine 2018 2h15 VOSTF
avec Zhao Tao, Liao Fan, 
Xu Zheng, Casper Liang…

Nul doute, Jia Zhang-ke est décidé-
ment un des cinéastes majeurs de notre 
temps. Les Éternels, son huitième long 
métrage de fiction, en est une preuve 
–  éclatante – supplémentaire. Œuvre 
subtile, riche par son propos, elle foi-
sonne de références cinématogra-
phiques, sociales, dont certaines échap-

peront à notre culture occidentale, mais 
qu’importe ! Cette véritable épopée ro-
mantique d’un couple de gangsters a 
tout pour être mythique. Chaque niveau 
de lecture est aussi excitant que pas-
sionnant. Ce n’est qu’un régal supplé-
mentaire d’interpréter les pistes moins 
évidentes qui échappent à nos oreilles 
latines, telle la diversité des dialectes 
employés dans le film. Ils reflètent les 
multiples visages d’une Chine loin d’être 
uniforme, ainsi que la distance initia-
tique parcourue par les protagonistes 

tout au long de l’intrigue, qui démarre 
dans le Nord froid et aride, se poursuit 
dans le Sud-Ouest chaud et humide, 
pour s’achever dans le lointain Xinjiang 
(au Nord Ouest). 
Ce sont ainsi plus de 7700 kilomètres 
qui défilent sous nos yeux. Les pay-
sages, personnage à part entière, 
viennent en contrepoint du récit qui 
procède par étapes entre chaleur hu-
maine et douches froides, grandeur et 
décadence, humour inénarrable et cy-
nisme décapant. Mais une des clefs de 

LES ÉTERNELS
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